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André se redressa d’un bond dans son lit. Il était désorienté et aveuglé par l’épaisse fumée qui envahissait la chambre. Suffoquant, il aspira, mais s’étrangla et toussa.
Que se passe-t-il ?
— André ! Lève-toi ! Vite !
L’injonction de Cole, son frère aîné, le tira de sa stupeur. Il rejeta ses couvertures, s’y prenant les pieds dans sa hâte à sortir du lit.
— Dépêche-toi ! cria Cole dont la voix habituellement calme et rassurante était tendue par la panique.
Le souffle court et laborieux, André jeta un regard vers la lumière du couloir, étonnamment vive, quoique tamisée par une épaisse fumée. Les silhouettes de Cole et de son autre frère, Marcos, le benjamin des trois, s’y découpaient. Lorsqu’il les eut rejoints, il se rendit compte que le couloir n’était éclairé que par les flammes.
La maison était en feu !
— Suivez-moi ! ordonna Cole. André, accroche-toi à moi. Et toi, Marcos, accroche-toi à André !
Marcos obtempéra, et André saisit le T-shirt de Cole. Les trois ainsi en file indienne se dirigèrent vers l’escalier, la tête rentrée dans les épaules tant sous l’effet de la peur que pour éviter les flammes qui léchaient les murs.
Lorsque Cole commença à descendre les marches, il hurla à leur intention quelques mots qu’André, en train de tousser, n’entendit pas.
La fumée lui piquait les yeux, lui arrachait des larmes et lui brouillait la vision. Toujours derrière Cole, il espérait ne pas trébucher et manquer une marche. Conscient d’étouffer et s’en affolant, il n’était mû que par une seule pensée : respirer à son aise. Entre deux clignements d’yeux, il discerna la porte d’entrée ouverte sur l’aube.
Si proche fût cette issue, l’atteindrait-il ? Il avait maintenant l’impression que sa cage thoracique allait exploser. André se sentait défaillir, sa vue se brouillait davantage. Ses forces déclinaient. Cole n’était qu’à un pas devant lui, encore ne le savait-il que parce qu’il serrait toujours le pan de son T-shirt. Il se concentrait en pensée sur la lumière du soleil levant qui devait commencer à blanchir la ligne d’horizon, au-delà de la porte. Sur l’oxygène dont il allait enfin s’emplir les poumons.
Une fois qu’il eut franchi le seuil de la maison, André, à bout de forces et de souffle, se laissa tomber dans l’herbe humide de rosée.
Bien qu’au bord de l’évanouissement, il entendit Cole pousser un hurlement. Relevant péniblement la tête, André vit un seul mot se former sur ses lèvres, qu’il répéta :
— Marcos ! Marcos !
Alors André constata que Marcos n’était pas sorti, et que la porte d’entrée était fermée par les flammes qui avaient gagné le porche. L’urgence de la situation le fit se redresser, mais ses jambes se dérobèrent sous lui. Il sentit le bras de Cole le soutenir et, à son tour, il appela son petit frère entre de terribles quintes de toux.
Mais personne ne sortit du brasier.
Pire, une partie du toit s’écroula avec fracas et jaillissement d’étincelles… 
   
   
André Diaz se réveilla alors en sursaut, le cœur battant à tout rompre, en sueur et le souffle aussi erratique que ce matin-là.
— Tout va bien, on a tous été sains et saufs, monologua-t-il en repoussant sa couette d’un geste nerveux. Tout va bien, se répéta-t-il.
Cet incendie avait eu lieu dix-huit ans plus tôt. Âgé à l’époque de quatorze ans, André avait été sujet, les trois ou quatre années suivantes, à de terribles cauchemars dont il sortait terrorisé, jusqu’à ce qu’il se ressaisisse et se souvienne que Marcos avait eu la vie sauve.
Cela faisait longtemps que cette aube funeste n’était pas venue tourmenter ses nuits… 
Mais il n’était pas si étonnant que ce vieux cauchemar ait resurgi, se dit-il en repensant à son intervention de la veille : le sauvetage d’une femme et de son fils piégés dans la maison familiale incendiée par le père, qui, de surcroît, les menaçait avec un fusil.
Ne pouvant entrer sans courir le risque que le forcené tire, les pompiers avaient appelé le département de police de Quantico à la rescousse. Son seul tireur de haute précision étant indisponible, la police avait à son tour demandé de l’aide au FBI, précisément à l’unité de contre-terrorisme et de libération d’otages, la Hostage Rescue Team, également établie à Quantico, dans les locaux de l’académie du FBI. Experte en négociation et en libération d’otages, la HRT comptait parmi les meilleures unités d’élite américaines, elle exerçait aussi bien aux États-Unis que dans le monde entier.
Tireur de haute précision de la HRT, André avait aussitôt été dépêché sur les lieux avec son unité. Le forcené refusant de désarmer, André avait tiré sur lui du toit de la maison voisine.
Il l’avait grièvement blessé, hélas sous les yeux de sa femme et de son fils, mais son intervention avait permis de les sauver d’une mort certaine. Les deux étaient sains et saufs, ils allaient bien, du moins sur le plan physique car, sur le plan psychologique, c’était évidemment une tout autre histoire.
Une vibration s’éleva de son portable professionnel — qu’il gardait toujours à portée de main et donc, la nuit, sur sa table de chevet. André consulta immédiatement le SMS, qui émanait de son boss.
Tout message de son supérieur hiérarchique était prioritaire. Celui-là l’était d’autant plus que son intitulé affichait un triple 8, qui signifiait « urgence absolue ».
L’ayant lu, André sauta à bas du lit. Sans prendre le temps de se doucher, il enfila à la hâte son pantalon cargo, un T-shirt et, par-dessus, sa combinaison kaki, ainsi que son gilet pare-balles tactique en kevlar agrémenté de plaques de céramique afin de lui assurer une protection maximale. Enfin, il prit son casque léger balistique et son casque audio ostéophonique. Ses armes de poing et fusils de précision se trouvaient quant à eux dans un coffre-fort logé dans son véhicule. Prêt en cinq minutes montre en main, André sortit de chez lui en courant.
Les informations du SMS, bien que succinctes, lui suffisaient : il s’agissait d’une prise d’otages par trois hommes lourdement armés, dans des locaux commerciaux se trouvant un peu à l’écart de Quantico.
Il n’était que 7 heures du matin, le soleil se levait à peine, lui évoquant de nouveau subitement l’aube où il avait failli perdre la vie, dix-huit ans plus tôt. Il chassa ce souvenir importun, il lui fallait se concentrer sur sa nouvelle mission. Après avoir fixé son gyrophare sur le toit de sa voiture, il en déclencha la sirène et démarra.
En route, il contacta son équipier, Scott Delacorte.
— Les preneurs d’otages sont dans une agence de communication et de design graphique logée au troisième étage d’un bâtiment de bureaux, commença ce dernier sitôt qu’ils furent en communication. De nombreux employés sont déjà sur place : ils commencent très tôt pour partir en fin d’après-midi et ainsi éviter les embouteillages de soirée. Par conséquent, il y a déjà du monde, mais les employés des autres sociétés hébergées dans cet immeuble ne seraient pas encore là. La police locale vient d’arriver.
— Des informations sur les revendications des preneurs d’otages ? La police a-t-elle réussi à entrer en contact avec eux ? Ont-ils tiré ? Si oui, y a-t-il des victimes ?
— Une secrétaire de cette agence a réussi à se cacher dans la réserve : c’est elle qui a appelé le 911 il y a une dizaine de minutes. Elle a expliqué à l’opérateur que trois hommes armés avaient surgi dans les bureaux. À ce moment-là, il n’y avait pas de coups de feu. Selon elle, ces individus chercheraient quelqu’un.
Si la personne en question n’était pas encore arrivée, on pouvait espérer que les criminels quitteraient l’endroit sans faire de victimes et que la HRT les neutraliserait rapidement. Mais si les malfaiteurs décidaient d’attendre leur victime pour la cueillir sur place, alors, là, on n’était pas à l’abri d’un carnage… 
Quoi qu’il en soit, cette situation était pour le moins insolite, songea André. Pourquoi un tel déploiement de forces, trois hommes, pour enlever une seule personne  ? L’employé d’une modeste agence de communication et de design graphique, de surcroît ?
— Bizarre… , reprit-il, à voix haute cette fois.
— J’en conviens, repartit Scott comme s’il avait suivi le fil de ses pensées. Cela dit, la personne qui a donné l’alarme a peut-être mal évalué la situation. Prends le sentier qui démarre derrière le bâtiment et monte à travers bois jusque sur une petite colline. L’endroit est bien caché et très abrité. Je suis en train de regarder dans mes jumelles, et je vois un homme dans l’un des bureaux. Tu es encore loin ?
— Dans dix minutes je suis là.
— Magne-toi, dit Scott en raccrochant.
André accéléra, klaxonnant les automobilistes qui tardaient à s’écarter de sa voie. Cinq minutes plus tard, il arrivait sur les lieux.
Il montra son badge aux policiers en faction devant l’entrée du bâtiment effectivement niché dans un parc forestier, à l’écart des grands axes routiers et d’autres complexes immobiliers. L’afflux de curieux et les éventuels dégâts collatéraux seraient évités. Ce serait déjà ça… 
Une fois que les policiers l’eurent autorisé à entrer sur le parking, André se gara à côté de la voiture de son boss, qui, déjà, s’approchait de lui.
— Nous n’en savons pas plus que Scott, lui annonça Froggy d’emblée.
Ce dernier avait été Navy Seal avant de rallier le FBI, ce qui lui avait valu ce sobriquet.
— Rejoins Scott. Tenez-nous informés.
— OK.
Sans se départir de sa vigilance, André mit son fusil à l’épaule et sortit son Glock du holster qu’il avait enfilé en route. Enfin, il adapta son casque audio ostéophonique et mit par-dessus son casque balistique pendant qu’il contournait le bâtiment à la hâte. Il aperçut le sentier à travers bois mentionné par Scott et le gravit en courant.
— Voilà ton emplacement, lui annonça ce dernier qui avait remarqué son arrivée dans ses jumelles.
André, se contentant d’opiner, posa son matériel : un calculateur balistique qui, utilisé avec un télémètre et un Kestrel pour déterminer la vitesse du vent, l’altitude, relever d’autres données influençant la trajectoire de la balle, lui permettait d’établir les paramètres de réglage optimaux de la lunette de son fusil TLD. Quand il eut terminé cette délicate opération, il visa la fenêtre du troisième étage de l’immeuble et effectua un balayage rapide pour avoir une vision d’ensemble de la situation.
Un premier preneur d’otages se trouvait dans le bureau de devant. Il portait une oreillette Bluetooth, serrait son semi-automatique des deux mains et ne cessait de consulter une photo sur papier glacé appuyée à la crosse de son arme. André compta, autour de lui, huit personnes, hommes et femmes. Deux jeunes filles en larmes étaient soutenues par leurs collègues masculins. Tous évitaient de regarder le criminel comme si ce dernier le leur avait interdit sous peine de représailles. Pour le moment, il n’y avait, a priori, aucun blessé.
André reporta son attention sur le preneur d’otages. Il était en train de parler, et il avait l’air furieux.
— Communication téléphonique via Bluetooth, indiqua Scott, toujours comme s’il suivait le cours de ses pensées.
Ils étaient équipiers depuis deux ans. Au fil du temps, Scott était devenu un frère pour lui, au même titre que Cole et Marcos. Leur complicité et leur entente étaient telles qu’ils se comprenaient à demi-mot lorsqu’ils étaient en mission.
— On a déterminé avec qui il est en ligne ?
— Sans doute avec l’un de ses complices.
André orienta sa lunette vers la droite et repéra le deuxième preneur d’otages. Lui aussi avait un téléphone portable clippé à la taille et une oreillette Bluetooth. Un semi-automatique entre les mains, il consultait la même photo sur papier glacé en poussant du canon de son arme les portes des bureaux les unes après les autres.
À l’évidence, il cherchait quelqu’un. Dans un local qui s’apparentait à une réserve, le malfrat débusqua, derrière des blocs de papier et des cartouches d’imprimante, une femme terrorisée. À la vue de l’individu, elle leva aussitôt les mains, lâchant simultanément son téléphone portable. Sans doute l’employée qui avait appelé le 911, songea André.
Il effectua un zoom sur la photo que tenait l’individu.
— Elle représente une femme, annonça-t-il à Scott. La petite trentaine, cheveux blond-roux.
Elle était jolie mais triste. Son visage était charmant, très émouvant.
— Je ne l’ai pas vue parmi les otages, ajouta-t-il.
Il suivit des yeux le criminel qui faisait maintenant signe à sa nouvelle victime de sortir de la réserve afin qu’elle rejoigne ses comparses. Cette dernière obtempéra promptement. Et l’homme se remit à ouvrir les portes, l’air furieux et de plus en plus frustré.
— On nous a annoncé trois preneurs d’otages, je n’en vois que deux, reprit André peu après en fronçant les sourcils.
— Exact. J’ignore également où est le troisième, répondit Scott. Des agents sont disposés devant l’entrée de cet immeuble. Ils pénétreront dans les bureaux dès les premiers coups de feu, mais, avant de passer à l’action, il faut localiser le troisième malfrat. Cela dit, si la situation vient à dégénérer avant, je m’occuperai de l’individu qui tient les employés en respect dans le bureau de devant. Toi, tu t’occuperas du deuxième.
— OK, répondit André.
Par le fait, seul Froggy pouvait donner l’ordre de donner l’assaut. Le cas échéant, André devrait tirer sur sa cible en synchronisant son action avec celle de Scott.
André vit soudain sa cible se diriger vers l’arrière du bureau. Une seconde plus tard, elle disparaissait de son champ de vision.
Au même moment, Scott jura.
— Que se passe-t-il ? interrogea André.
Dans son casque, il entendit Froggy poser la même question à son équipier.
— J’ai découvert le troisième individu !
— Où est-il ? s’enquit André, continuant de balayer les bureaux avec la lunette de son fusil.
— Il sort par-derrière et se dirige dans notre direction. Avec la femme qu’il recherchait. Il braque son arme sur sa tempe.
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Non seulement Dylan avait de nouveau retrouvé sa trace, mais il avait cette fois envoyé trois criminels à ses trousses !
Depuis quelque temps, elle avait pourtant renoué avec un sentiment de sécurité, et avait eu l’espoir que sa vie, cette fois, redeviendrait normale.
Elle s’était bercée d’illusions, hélas… 
Telles étaient les pensées qui défilaient dans l’esprit de Juliette Lawson alors qu’elle marchait devant l’individu qui l’obligeait à avancer en pointant son arme au creux de ses reins ou sur sa tempe.
Il l’avait rattrapée au moment où elle tentait de prendre la fuite. Elle se trouvait dans les toilettes quand elle avait entendu hurler dans les bureaux. Apeurée mais aussitôt méfiante, elle avait entrebâillé la porte et aperçu deux colosses armés et, de surcroît, munis de sa photo. Elle ne les avait jamais vus, mais elle avait tout de suite compris qui les avait envoyés et pourquoi.
Elle avait d’abord songé à rester cachée dans les toilettes, en espérant que ces hommes de main n’y entreraient pas et repartiraient après s’être contentés de fouiller les bureaux. En même temps elle était consciente que ces espoirs étaient vains et absurdes, aussi avait-elle décidé de fuir par l’escalier de secours. Elle arrivait en bas et déverrouillait la porte quand ce sinistre individu avait surgi et braqué son arme sur elle. Vite il l’avait fait sortir. Et maintenant tous les deux s’éloignaient. Ils étaient hors de la vue de la police.
Son destin serait bientôt scellé.
Juliette aurait hurlé si la terreur n’avait posé un bâillon sur sa bouche. De toute façon, aurait-elle appelé à l’aide que personne ne l’aurait entendue… 
L’homme de nouveau la poussa pour l’exhorter à accélérer le pas. Mais le sentier irrégulier devenait pentu, Juliette s’essoufflait. Sa progression était d’autant plus malaisée qu’elle portait des escarpins. D’un autre côté, cette lenteur involontaire lui permettait de retarder l’inéluctable…  Plus elle marcherait lentement, et plus cet homme tarderait à réaliser la seconde partie de son plan.
À savoir, la séquestrer et la tuer, ou la remettre entre les mains de Dylan, ce qui équivalait également à une condamnation à mort ou à la prison à vie dans une cage dorée.
Juliette n’avait qu’une certitude : le colosse qui la tenait en respect n’était pas un amateur. Si par miracle elle réussissait à lui échapper, il la rattraperait aisément ou tirerait sans la manquer.
Si seulement elle n’avait jamais rencontré Dylan Keane !
Cette phrase, désormais un mantra, elle avait dû la prononcer au moins mille fois au cours de ces trois dernières années. Oui, si seulement elle n’avait jamais rencontré Dylan Keane, elle vivrait tranquillement à l’heure actuelle à DuBois, en Pennsylvanie, en exposant et vendant ses tableaux à des particuliers. Elle ne serait pas une graphiste chichement rémunérée travaillant huit heures par jour, sinon plus, dans l’open space d’une modeste agence de communication et de design graphique de Quantico, en Virginie.
De fil en aiguille, Juliette songea à ses collègues, espérant qu’ils ne seraient pas les victimes malheureuses des deux criminels restés dans les bureaux.
Ses collègues ne savaient pas qui elle était, ne connaissaient rien de son passé ni de sa vie. Elle n’avait jamais songé qu’elle les mettait en danger par sa seule présence, parce qu’elle n’avait jamais pensé que Dylan engagerait des hommes de main qui viendraient jusque sur son lieu de travail pour lui régler son compte. Elle s’était dit que le jour où Dylan, de nouveau, la retrouverait, il agirait avec la discrétion qui le caractérisait. Il l’enlèverait discrètement, à son domicile si possible, pour la reconduire à DuBois et la contraindre à reprendre la vie commune : ainsi serait-elle sa prisonnière. Ou alors il la tuerait sans sommation dans son appartement de Quantico avant de s’éclipser. La police ne mettrait jamais la main sur son meurtrier et conclurait à un crime crapuleux.
Stop ! intima Juliette. Jusque-là, les tentatives de Dylan pour remettre la main sur elle avaient toujours échoué. Et ce n’était pas en s’apitoyant sur son sort ou en élaborant des scénarios catastrophe qu’elle trouverait un plan, une solution, pour échapper à son ravisseur.
Au même instant, elle remarqua que le sentier formait un coude quelques mètres plus loin. Sitôt qu’ils arriveraient à sa hauteur, décida-t-elle, elle se débarrasserait de ses escarpins en feignant de trébucher et de se tordre la cheville. Une fois pieds nus, elle courrait.
Le plus vite possible.
Dès qu’elle eut formé ce plan, Juliette sentit son cœur battre avec une telle violence que son sang bouillonna dans ses oreilles, annihilant les bruits alentour — le gazouillis des oiseaux, les ordres qu’un policier sur le parking hurlait par haut-parleur aux criminels retranchés dans l’agence, et jusqu’aux invectives du colosse qui venait de la prendre en otage.
Maintenant ! se dit Juliette une fois qu’ils eurent atteint le virage. Elle fit mine de se prendre les pieds dans une racine et, tombant à genoux, poussa un cri aigu en portant les mains à ses chevilles.
Son ravisseur, surpris, avait cessé de pointer son arme sur elle.
Profitant de ce relâchement passager, Juliette se releva d’un bond, prête à prendre ses jambes à son cou et à zigzaguer, comme Dylan le lui avait appris, pour éviter de se faire toucher par une balle. Mais elle n’eut pas l’occasion de mettre ce projet à exécution, car un homme surgi de nulle part se jeta sur son ravisseur qu’il plaqua à terre.
Juliette, surprise et affolée, hurla. Le nouvel arrivant était armé d’un Glock, remarqua-t-elle confusément. Tout son équipement laissait supposer qu’il appartenait aux forces spéciales. Il était en tout cas rapide, efficace et vigoureux. Avisant du coin de l’œil l’homme de main en train de se redresser, il le frappa au visage. L’individu grimaça de douleur, mais riposta.
À peu près certaine que son sauveteur neutraliserait le criminel et le remettrait aux autorités, Juliette, éperdue, n’attendit pas de voir la suite.
Car, la suite, elle la connaissait, songea-t-elle sombrement en commençant à prendre du champ. La police l’interrogerait et, bien entendu, contacterait Dylan pour une confrontation. Il serait crédible, pas elle. Ensuite… 
Elle ne voulait pas y penser. Sa seule chance pour éviter ce cauchemar, c’était de filer.
Alors, même en sachant que cette initiative était absurde et vouée à l’échec — le secteur était bouclé par la police et les forces spéciales, de plus elle était pieds nus — , Juliette se lança en avant.
   
   
— Où allez-vous ?
Une main ferme s’abattit sur son bras. Juliette, stoppée net, dérapa sur le sentier glissant et tapissé de feuilles humides, mais l’homme qui venait de l’intercepter la retint en passant son autre bras autour de sa taille.
— C’est fini, calmez-vous, reprit-il sans la lâcher et la serrant au contraire contre lui. Votre ravisseur est hors d’état de nuire, je lui ai passé les menottes. Vous êtes désormais en sécurité.
Levant lentement la tête, Juliette croisa des yeux d’un brun chaud particulièrement brillants. Son sauveteur n’était pas de ceux qui passent inaperçus, songea-t-elle. Il était de grande taille, un bon mètre quatre-vingt-dix. Il avait le regard rivé au sien, comme si elle était la personne la plus importante au monde. Elle frissonna de tout son corps sans savoir pourquoi.
— Je m’appelle André Diaz et je suis du FBI, reprit l’homme. Je vous promets que vous ne risquez plus rien. Et vous, comment vous appelez-vous ?
— Juliette…  Juliette Lawson, balbutia-t-elle.
— Venez, Juliette. Tout va bien. Faites-moi confiance.
Juliette le suivit à son corps défendant, la mort dans l’âme.
Elle qui, depuis trois ans, avait toujours réussi à échapper à Dylan chaque fois qu’il retrouvait sa trace, elle allait aujourd’hui même, à la suite d’une battue ignoble, être interrogée par la police ou les forces spéciales du FBI, et Dylan serait aussitôt alerté.
Sa cavale était bel et bien terminée.
Pourtant, depuis son installation à Quantico, elle avait retrouvé un semblant de sérénité. Elle avait cessé de sursauter au moindre bruit, de dormir avec la lumière allumée ou de garder sa bombe lacrymogène à portée de main parce qu’elle croyait voir Dylan partout.
À Quantico, elle s’était fabriqué une nouvelle vie. Une vie qui n’était certes pas satisfaisante, mais qui, au moins, avait les apparences de la normalité.
Surtout, c’était sa vie.
Juliette leva les yeux vers André Diaz, qui la soutenait avec précaution pour redescendre le sentier. Il était attentif à ce qu’elle évite les cailloux et les brindilles afin d’épargner la plante de ses pieds nus. Juliette, absurdement, eut soudain les larmes aux yeux. Pas parce qu’elle avait mal, ni parce qu’elle avait peur et était découragée, mais parce que cet homme qui venait de lui sauver la vie était attentionné.
Vite elle refoula ses larmes.
Ce n’était pas le moment d’être émue par cet agent des forces spéciales. Ou parce que certains policiers étaient vraiment du côté des victimes. Ce n’était pas non plus le moment de s’appesantir sur la poigne vigoureuse mais douce de son sauveteur qui la conduisait maintenant vers les véhicules de police garés devant l’immeuble et dont les gyrophares rouge et bleu jetaient des lueurs inquiétantes dans le matin. Quoi qu’il en soit, Juliette resta intensément consciente tant de la main forte mais douce qui la soutenait que de l’odeur virile et de la vigueur de son séduisant sauveteur.
Une fois sur le parking, elle leva les yeux vers le troisième étage, où se trouvaient ses collègues qui vivaient, à cause d’elle, un événement traumatique.
— Montez, lui dit André Diaz, lui ouvrant la portière d’un véhicule aux vitres teintées.
Comme elle hésitait, il ajouta :
— C’est la voiture de mon boss. Vous y serez en sécurité, je vous le promets. Protégée par la police et mon unité sur place. Personne ne peut franchir le cordon de sécurité. Quand tout sera terminé, nous recueillerons votre témoignage à l’académie du FBI et, ensuite, nous vous reconduirons à votre domicile.
Juliette garda le silence. Elle savait qu’elle ne reviendrait plus jamais dans son petit appartement. Ainsi en avait-il été de tous les endroits qu’elle avait considérés comme son chez-elle au cours de ces trois dernières années.
Au même instant, un coup de feu frappa son ouïe, il fut suivi par deux autres tirs et des hurlements de terreur.
Juliette fit volte-face, complètement paniquée par la tournure que prenaient les événements. Mais elle n’eut pas l’occasion de voir ce qui se passait, car André Diaz la poussa dans la voiture, et se plaqua sur elle pour la protéger. Elle eut le souffle coupé par sa rapidité d’action, et, simultanément, une conscience aiguë de cette proximité pour le moins troublante. C’était la même sensation déconcertante que tout à l’heure, quand il l’avait retenue par la taille, mais c’était beaucoup plus intense.
Et, contre toute attente, absolument délicieux.
Juliette était comme électrisée.
Bien que cet homme ne fît que la protéger, elle ne put s’empêcher de penser que personne ne l’avait étreinte depuis plus de trois ans.
Tout à la fois troublée et terrorisée, elle resta immobile tandis que son sauveteur communiquait par radio, via son microphone. Au bout de quelques instants, il se releva et l’aida à se redresser. Juliette, encore étourdie par l’afflux de ses sensations, garda le silence.
— C’est fini, lui annonça André Diaz. Vos collègues vont bien, ils sont tous sains et saufs.
— Fini ? dit-elle, incrédule mais soulagée.
Comment était-ce possible ? Par quel miracle la situation s’était-elle dénouée aussi rapidement, sans qu’il y ait de victimes ?
André Diaz lui sourit, ce qui creusa une fossette sur sa joue.
— On est les meilleurs, répondit-il à sa question muette.
Juliette ne put s’empêcher de lui sourire en retour. Et de nouveau elle le dévisagea. Cette fois elle enregistra son menton volontaire, ses yeux en amande, ses pommettes hautes et l’arc de ses sourcils. Mais, surtout, elle se sentit une fois de plus frappée par son regard chaleureux et sincère. Magnétique. André Diaz lui donnait vraiment l’impression qu’elle était plus importante que tout au monde, et pas seulement une victime.
Amoureuse ? se demanda-t-elle aussitôt, sidérée par cette pensée qui traversait son esprit comme un éclair. C’était ridicule, complètement absurde ! Elle venait de rencontrer cet homme dans des circonstances tragiques et certainement pas propices au coup de foudre, même si rien n’était plus romanesque que d’avoir la vie sauve grâce à un séduisant inconnu prêt à sacrifier la sienne… 
Autrefois, se souvint Juliette à regret, elle avait eu le coup de foudre pour Dylan. Malheureusement, elle avait confondu cette puissante attraction avec de l’amour. À l’époque, éblouie et flattée, elle avait paré Dylan des qualités qu’elle voyait maintenant dans le regard décidément ensorcelant d’André Diaz.
La bienveillance, la bonté, l’honnêteté et le désir de protection.
Elle lut aussi dans ses yeux, avec stupéfaction, un grand trouble. Se pouvait-il que l’attirance qu’il exerçait sur elle soit réciproque ?
Soudain, elle eut envie de lui révéler la vérité, de lui expliquer pourquoi trois colosses armés avaient fait irruption dans son entreprise pour la débusquer.
Allait-elle s’y risquer ?
Elle prit la main qu’André Diaz lui tendait pour sortir de la voiture. À cet instant, un homme équipé comme lui d’une combinaison, d’un casque balistique et d’un kit de communication s’approcha.
— Mission accomplie, André ! s’exclama-t-il en donnant à ce dernier une grande tape dans le dos. Il te reste à conduire madame à l’académie du FBI pour un débriefing. Ordre de la hiérarchie.
André Diaz opina, puis il se tourna vers elle, tout sourire.
Juliette eut alors la conviction que, l’interrogatoire terminé, il l’inviterait à boire un verre.
Dans une autre vie, elle aurait accepté sans la moindre hésitation.
   
   
— C’est toi qui vas reconduire cette jeune femme chez elle ? commença Scott.
— De qui parles-tu ? lui demanda André d’un air innocent en ressortant avec lui sur le parking de l’académie du FBI.
La journée tirait à sa fin. L’un des auteurs de la tentative d’enlèvement, celui qui avait tiré dans les bureaux, avait été abattu, mais les deux autres avaient été arrêtés. Depuis, ils refusaient de parler et demandaient inlassablement un avocat. Pour autant, le FBI avait réussi à les identifier. Mystérieusement, leur victime gardait elle aussi un silence obstiné, et répétait ne pas savoir pourquoi ces individus la recherchaient.
Bien sûr, elle mentait.
— Allons, André ! Tu le sais parfaitement !
— Mais non. À qui fais-tu allusion ? persista André, bien que conscient de sa mauvaise foi et certain que Scott ne lâcherait pas prise.
— De Juliette. Ou de Mya, si tu préfères.
André se rembrunit.
C’était le second mystère qui entourait la jeune femme.
Elle lui avait dit s’appeler Juliette Lawson. Ses collègues de travail l’avaient confirmé et, cependant, le prénom qui légendait la photo que les tireurs avaient en leur possession était « Mya ».
Quand les agents chargés de l’enquête le lui avaient mentionné, elle avait pâli et demandé à aller aux toilettes. Elle s’y trouvait depuis une heure, malade, ou essayant de se soustraire à d’autres questions.
Au départ, André avait projeté de faire plus ample connaissance avec elle. Il en avait vraiment eu envie. Dès la seconde où leurs regards s’étaient croisés, il avait été sous le charme. Conquis. Elle était ravissante avec ses grands yeux noisette et ses longs cils noirs, ses cheveux bruns aux reflets dorés. Quand il l’avait plaquée dans la voiture, il avait apprécié ses courbes douces et féminines. Mais, surtout, c’était son regard à la fois vulnérable et étonnamment intense qui l’avait ému.
Après l’assaut, il l’avait conduite, comme convenu, à l’académie du FBI de Quantico. En route, il avait entamé et entretenu la conversation dans le but de mieux la cerner. Elle avait répondu à demi-mot. Elle semblait timide et certainement sous le choc des événements, mais tourmentée. Malgré tout, il avait deviné, avec plaisir, qu’il ne lui était pas indifférent.
Il avait donc décidé d’attendre la fin des interrogatoires pour lui proposer de la reconduire à sa voiture, restée à son bureau, et, en route, de s’arrêter dans un diner. Mais, à ce moment-là, il pensait que Juliette, ou Mya, n’était qu’une victime.
Pour autant, il avait eu l’intuition, et dès le début, que sa situation était insolite et beaucoup plus complexe qu’elle n’y paraissait. Pourquoi, en effet, envoyer trois colosses armés aux trousses d’une frêle jeune femme employée comme graphiste dans une modeste agence de communication ? Pourquoi choisir, comme mode opératoire, un enlèvement spectaculaire au lieu d’une opération discrète ?
Était-elle mêlée à quelque événement douteux ? S’était-elle rendue coupable d’actes délictueux ? Certes, les femmes auréolées de mystère l’avaient toujours attiré mais, si celle-ci avait enfreint la loi, il renoncerait à apprendre à mieux la connaître. Tant pis.
André répondit donc par un haussement d’épaules dégagé.
— Mya, Juliette…  Ma vie est déjà bien assez mouvementée sans que j’en rajoute.
— C’est vrai, Nadia suffit à la pimenter, insinua Scott, taquin.
Nadia Petrova, agent du FBI, formait les recrues au maniement des armes à l’académie du FBI de Quantico. André l’aimait bien, sans plus, malheureusement pour Nadia qui ne cachait pas son attirance pour lui. Et il avait de plus en plus de difficulté à esquiver ses manœuvres d’approche sans blesser ses sentiments.
— Nadia ? Impossible ! C’est moi qui veux porter les armes, enfin, la culotte, dans un couple ! lança André.
Scott rit.
— Écoute, il faut que j’y aille, André. Je te laisse. Tu peux rentrer tranquille, la relève est assurée !
Les unités de la HRT alternaient : il y avait toujours des hommes disponibles et prêts à agir en cas d’urgence, tant sur le territoire qu’à l’étranger. Entre-temps, les équipes de repos s’entraînaient continûment. Après la semaine qu’il venait de passer, où les missions s’étaient multipliées, André avait hâte de quitter le cycle opérationnel pour le cycle d’entraînement, moins stressant : par exemple, s’entraîner au maniement du pistolet-mitrailleur MP5 pour des simulations de prises d’otages dans le vieux Boeing 747 mis à la disposition des agents.
— À demain ! conclut André comme Scott prenait place dans sa voiture.
Resté seul, André remonta lentement le parking. Il avait dû se garer au fond, tout à l’heure, car celui-ci était bondé.
Lorsqu’il arriva en vue de son véhicule, il chercha ses clés.
Soudain son instinct s’éveilla. Quelqu’un se tenait caché, là, tout proche.
André ralentit le pas, bien que se trouvant ridicule. N’était-il pas dans l’enceinte de l’académie du FBI, où la sécurité était à son maximum ? Il avisa alors Juliette — ou Mya ? — , sous un arbre près de son véhicule, et laissa échapper un soupir de soulagement.
— Que faites-vous là ? lui demanda-t-il, toutefois étonné.
L’attendait-elle ?
— Montez immédiatement dans la voiture ! commença-t-elle d’une voix frémissante.
André contint un sourire.
— C’était mon intention, figurez-vous, fit-il remarquer, se disant aussi que, réflexion faite, il l’inviterait volontiers à dîner.
Il aimait les femmes directes mais, comme il avait aussi le sens pratique, il fronça les sourcils.
— Que faites-vous là, Juliette ? répéta-t-il, choisissant de l’appeler par le prénom qu’elle lui avait donné. Ne devriez-vous pas être à l’intérieur avec les agents chargés de l’enquête ? À moins que le débriefing ne soit terminé ?
Pour seule réponse, Juliette sortit la main droite de derrière son dos et braqua sur lui un Glock.
— Montez ! Vite ! ordonna-t-elle d’un ton paradoxalement contrit.
— Où vous êtes-vous procuré cette arme ? demanda André, cette fois éberlué.
Il ne lui avait pas semblé qu’elle était armée lorsqu’ils étaient arrivés à l’académie du FBI. Avait-elle dérobé son Glock à un agent du FBI ? Si tel était le cas, cette jeune femme, si délicieuse et si délicate fût-elle, était plus dangereuse qu’il ne l’avait pensé.
— Écoutez, je…  Je suis sincèrement désolée… , lâcha-t-elle pour seule réponse, les yeux remplis de larmes et les lèvres tremblantes. Nous…  Nous devons partir. Enfin, moi…  Je…  Je…  le dois, rectifia-t-elle. Vous devez me faire quitter l’académie du FBI.
André s’appuya à sa portière de voiture, évaluant la distance entre eux. Parviendrait-il à la désarmer avant qu’elle ne tire ?
— Et si vous m’expliquiez plutôt ce qui se passe ? Laissez-moi vous aider.
Il avait parlé avec calme. Il avait eu recours à ce même ton de voix, la veille, lorsqu’il avait parlé à l’enfant traumatisé par les menaces de mort de son propre père, dans la maison familiale en feu.
— Non. Vous ne le pouvez pas. Je vous en prie…  Il faut partir. Maintenant.
Désespérée, elle crispait la main sur le Glock, constata-t-il, inquiet.
— Obéissez, et je vous promets que je vous libérerai sitôt que vous m’aurez déposé à l’endroit que je vous indiquerai, reprit-elle.
— Vous ne pourrez pas tirer si vous ne désarmez pas le chien, lui fit-il alors remarquer.
Juliette baissa les yeux sur son Glock, et il en profita pour se rapprocher. Il allait s’emparer de l’arme quand elle la braqua de nouveau sur sa poitrine avec insistance, l’air plus déterminé et dur.
— Les Glock n’ont pas de chien, répliqua-t-elle tout net. Maintenant, montez. En route !
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Elle venait de prendre un agent fédéral en otage !
Un agent appartenant à une unité d’élite, de surcroît. Capable de maîtriser un criminel armé de ses mains nues. Surentraîné. Aguerri. Tout à l’heure, quand il l’avait plaquée sur le siège de la voiture de son boss, elle avait senti sa vigueur et sa puissance.
Elle aurait dû le redouter et aussi redouter sa vitesse de réaction, surtout après l’avoir vu à l’œuvre, mais pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas elle n’avait pas peur d’André Diaz. Ce dernier lui donnait avant tout un incroyable sentiment de sécurité. Maintenant, les mains crispées sur le volant, il roulait, s’éloignant, sans mot dire, de l’académie du FBI.
En vérité, André Diaz n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils étaient montés dans sa voiture et étaient passés sans encombre devant le dernier poste de contrôle du quartier général du FBI.
Juliette savait que ce silence ne durerait pas.
Elle avait déchargé le Glock après l’avoir dérobé dans le holster d’un agent. Elle savait n’avoir aucune excuse pour ses actes, même si elle n’avait eu d’autre intention que de sauver sa vie, et surtout pas d’attenter à celle d’un agent du FBI.
Les médias devaient maintenant être au courant de la tentative d’enlèvement de ce matin et l’avaient sans doute diffusée et abondamment commentée sur les chaînes d’information en continu. Dylan allait apprendre que les trois criminels qu’il avait embauchés avaient failli à leur mission et qu’elle était maintenant interrogée par le FBI. Il la retrouverait d’autant mieux qu’il pourrait entrer dans l’académie du FBI sans attirer l’attention et les soupçons. Qui, en effet, se méfierait d’un policier en apparence exemplaire ?
— Vous comptez m’expliquer un jour ce qui se passe ? dit enfin André.
Il avait posé sa question d’une voix calme, presque dans un murmure, mais Juliette, arrachée à ses pensées, tressaillit.
— Et si vous dirigiez aussi votre arme ailleurs ? continua-t-il toujours avec calme. Je n’ai pas envie que vous tiriez sur moi par inadvertance.
— Ne vous inquiétez pas. De toute façon, je n’ai jamais eu l’intention de faire feu sur vous ! rétorqua Juliette, qui s’en voulut aussitôt tant de sa franchise que de sa contrition.
André Diaz parut quant à lui surpris par sa remarque, mais il réitéra sa demande. Juliette posa le Glock sur ses genoux, prête à le reprendre, le cas échéant.
— Où allons-nous ? demanda-t-il ensuite.
Elle lui avait seulement ordonné de lui faire quitter l’académie du FBI car, en vérité, elle ne savait pas où aller. Retourner sur le parking des bureaux de l’agence pour y récupérer son véhicule ? Rentrer chez elle ? Impossible. Dylan connaissait maintenant son adresse professionnelle et ne tarderait pas, du coup, à connaître son adresse personnelle — peut-être même la connaissait-il déjà… 
Tous ses efforts pour se construire une existence tranquille à Quantico étaient réduits à néant…  Elle devrait, de nouveau, repartir de zéro. Mais c’était un bien petit prix à payer pour rester en vie, et en liberté.
Elle avait envisagé de demander à André de la déposer sur la route, où elle ferait du stop pour partir, loin, mais elle s’était ravisée, consciente que le FBI allait lancer un avis de recherche, si ça n’était déjà fait. Dans ces conditions, que faire ?
— Et si je vous conduisais chez moi ? lança André tout à coup.
Sa détresse était-elle donc si évidente pour qu’il lui fasse une telle proposition ?
— Chez vous ?
Ne cherchait-il pas plutôt à endormir sa méfiance ?
— Vous n’avez manifestement nulle part où aller, poursuivit-il d’une voix lasse, et vous avez besoin d’aide. Acceptez la mienne.
— Vous m’avez sauvé la vie, et moi je vous menace et vous prends en otage, déclara Juliette, soudain honteuse.
Consciente du ridicule de ses paroles dans sa situation actuelle, elle rougit.
— Vous avez aussi déclaré que vous n’aviez pas l’intention de faire feu sur moi, ajouta André Diaz toujours avec calme, regardant de biais son arme sur ses genoux.
Un Glock qu’il pensait évidemment chargé. Et dont elle lui avait prouvé connaître le maniement, puisqu’elle en avait mentionné le système de sécurité.
Juliette soupira. Avait-elle le choix ? Non, pas vraiment. Elle était lasse de fuir. Elle voulait avoir une vie normale. Pouvait-elle lui faire confiance ? André Diaz l’aiderait-il ?
— OK, répondit-elle enfin, la première étonnée de s’entendre consentir. Allons chez vous.
   
   
« Tu as eu tort, c’est une erreur ! Il est encore temps de renoncer ! »
C’était la voix de Cole, son frère aîné toujours si raisonnable, qui s’élevait dans son esprit. L’expérience lui avait appris que Cole avait toujours raison, mais André refoula ses exhortations au bon sens tandis qu’il faisait entrer Juliette chez lui.
Il la suivit des yeux alors qu’elle pénétrait dans la salle à manger et regardait avec curiosité le grand canapé et les deux confortables fauteuils qui l’entouraient, la table basse chargée de livres, de magazines et de journaux ainsi que de sous-verres. André sourit à part lui. Il aimait son intérieur, agréable et chaleureux.
Sa mystérieuse invitée observa les photos sur le dessus de cheminée, qui le représentaient avec ses frères dans des missions outre-mer, avec son équipe de la HRT et lors d’entraînements avec des Navy Seals.
— C’est agréable chez vous, murmura-t-elle. Même douillet.
Sa voix était pensive, chargée de regrets, comme si elle l’enviait. Comme si elle vivait seule et isolée.
— Merci. Mettez-vous à votre aise, dit-il sobrement.
Pour le moment, elle semblait plutôt empruntée, gênée. Elle avait abandonné ses escarpins dans la forêt et, depuis, était pieds nus. Son pantalon était sale et déchiré par endroits, et le Glock en déformait une des poches. Des feuilles mortes s’étaient glissées dans sa chevelure décoiffée. Et elle avait le visage en feu depuis qu’elle l’avait menacé et enlevé.
S’il réussissait à la calmer, elle lui raconterait peut-être son histoire.
André déposa sa combinaison et son gilet kevlar dans un fauteuil, puis se laissa tomber sur le canapé, attentif à garder son T-shirt rabattu sur son arme de service, à sa ceinture, afin qu’elle n’en soupçonne pas la présence. De toute façon, il n’avait pas l’intention de s’en servir.
Son attitude protectrice à l’égard de cette étrange jeune femme le laissait vraiment perplexe. Était-elle due à l’attirance immédiate qu’il avait éprouvée pour elle ? À son faible pour les demoiselles en détresse ?
Pourtant, si ravissante et émouvante fût-elle, elle était mêlée à quelque sombre affaire. Contre son gré ? Quoi qu’il en soit, elle avait dérobé une arme, et était a priori dangereuse.
Pour commencer, il devait gagner sa confiance, décida-t-il. Ensuite, selon ce qu’elle lui révélerait, il aviserait.
— Vous vivez en Virginie depuis longtemps ? demanda-t-il donc d’un air le plus naturel possible.
Elle le dévisagea, un peu interloquée et sceptique, mais il attendit patiemment sa réponse, en espérant qu’elle ne lui opposerait pas un silence obstiné. Au bout de quelques instants, elle fit quelques pas hésitants et s’assit sur le bord du fauteuil inoccupé.
— Non. C’est récent.
— Moi, j’habite à Quantico depuis quatre ans, depuis que je travaille pour la HRT.
Face à sa perplexité, il ajouta :
— C’est une unité d’élite du FBI spécialisée dans les affaires de prise d’otages.
Et de reprendre après un silence :
— L’épreuve de sélection est très difficile et, pour devenir tireur de haute précision, j’ai dû effectuer une formation subsidiaire avec des marines.
Elle s’adossa à son siège, l’air intrigué, aussi poursuivit-il :
— Je travaille en binôme avec Scott, que vous avez entrevu après l’arrestation de votre ravisseur. C’est mon troisième frère, en quelque sorte.
André marqua une pause plus longue, espérant toujours qu’elle finirait par lui révéler une partie de son histoire ou s’expliquerait sur les événements de cette journée et son attitude actuelle.
— Vous avez deux frères ? interrogea-t-elle avec intérêt.
Sur ces mots, elle tourna les yeux vers les photos.
— Vous ne réussirez pas à les identifier, dit-il en souriant. Parce que ce sont des frères d’adoption. Nous ne nous ressemblons pas sur le plan physique, mais nous sommes plus proches que si nous avions les mêmes parents.
Tous trois étaient restés unis comme les doigts de la main après l’incendie qui avait détruit leur maison, failli tuer Marcos et les avait séparés, chacun ayant en effet été placé ensuite dans un foyer d’accueil différent.
— Vous en avez de la chance, dit-elle de nouveau avec ce ton pensif.
— Vous n’êtes pas proche de votre famille ?
— Non. J’ai grandi en pension, dit-elle sans colère, mais avec tristesse.
André avait gardé un vague souvenir de ses parents biologiques, morts dans un accident de bateau survenu quand il avait cinq ans. Il se revoyait dans les bras de sa mère quand elle le couvrait de baisers ou sur les genoux de son père lui lisant une histoire, le soir. Au cours des cinq années qu’il avait passées dans sa seconde famille d’accueil, il avait créé et développé un lien fraternel avec Cole et Marcos. Mais, avant de les rencontrer et après en avoir été séparé, il avait connu la solitude et la peur. Il avait appris à se rendre invisible et transparent pour survivre.
Conscient de s’égarer dans ses pensées alors qu’il contemplait les yeux noisette de Juliette, André se morigéna en silence. C’était incroyable de se sentir obligé de la protéger envers et contre tout, alors que sa place était, à l’évidence, en prison. Sur ce, il baissa les yeux vers la poche de son pantalon où le Glock volé au FBI faisait une bosse.
— Vous ne voulez vraiment pas m’expliquer ce qui s’est passé aujourd’hui ? enchaîna-t-il. Me dire qui étaient ces hommes à vos trousses ?
— Je ne les connais pas.
Il avait dû avoir l’air sceptique, car elle secoua vigoureusement la tête.
— Je vous jure que je ne les avais jamais vus. Mais je… 
— Mais vous…   ? reprit-il en l’encourageant à poursuivre.
— …  Je sais qui les a engagés. D’ailleurs, j’imagine que ces hommes ont un casier, qu’ils sont connus en Pennsylvanie.
Elle hésita et ajouta :
— À DuBois, précisément.
André se pencha, plus attentif.
— Pourquoi faites-vous ces allégations ?
— Parce que c’est mon ex-mari qui les a engagés pour m’enlever.
— Votre mari ? reprit vivement André, comme s’il était déçu de la savoir mariée.
Puis il se ressaisit.
— Pourquoi votre mari voudrait-il vous enlever ? Attenter à votre vie ? ajouta-t-il plus posément.
Elle lui adressa un sourire triste.
— Mon ex-mari, corrigea-t-elle. J’ai rempli les papiers pour le divorce et j’ai filé. Je voulais un divorce à l’amiable ou par consentement mutuel…  Je ne voulais pas aller devant une cour de justice… 
Elle se tut, détourna le regard. Mais il avait déjà compris que son divorce n’était pas le motif de cette traque, que son histoire était encore plus complexe et dramatique qu’il ne se l’était imaginé.
La colère l’envahit tandis que de mauvais souvenirs personnels, liés à sa première famille d’accueil, surgissaient dans son esprit.
— Il vous a molestée ?
— Non.
Elle secoua la tête, continuant de lui dérober son regard.
— Mais j’ai vu et entendu quelque chose que je n’aurais jamais dû voir et entendre, qui mettait mon ex-mari directement en cause, murmura-t-elle. Et j’ai commis l’erreur de le lui révéler. Il a dès lors été menaçant, a exercé sur moi un contrôle de tous les instants…  Lorsque j’ai compris que j’étais vraiment en danger en restant avec lui, j’ai fait le nécessaire pour demander le divorce et j’ai pris la fuite.
— Pourquoi n’avez-vous pas sollicité l’aide de la police ? Vous auriez pu bénéficier d’une ordonnance restrictive, précisa-t-il en s’efforçant de garder une voix neutre.
Elle soupira lourdement.
— Je l’ai fait. Le problème, c’est que mon ex-mari est… 
Elle se tut.
— Il est quoi ? insista de nouveau André.
À cet instant, son portable sonna. Il consulta son écran. C’était Scott.
La disparition de Juliette et le vol du Glock avaient sans doute été signalés.
— C’est mon coéquipier, je suis obligé de prendre cet appel, signala-t-il à la jeune femme, mais vous pouvez me faire confiance, je ne dirai rien. Vous êtes en sécurité chez moi.
Il vit qu’elle était tendue, et n’attendit pas sa réponse pour décrocher.
— Scott ? Que se passe-t-il ?
— Tu n’aurais pas de nouvelles de cette femme, Mya ou Juliette, enfin quel que soit son prénom ?
— Pourquoi ? biaisa André qui détestait mentir.
— Elle a disparu ! Ne la voyant pas revenir des toilettes les agents chargés de l’enquête se sont méfiés ! lui expliqua Scott. Tu ne vas pas le croire, mais elle a aussi volé son arme à Nadia dans la salle de repos !
Juliette avait donc réussi à neutraliser et à désarmer un agent aguerri au maniement des armes, une des meilleures formatrices, qui arrachait des larmes à ses collègues du FBI, souvent de grands gaillards, avec ses prises d’étranglement sur les tapis ?
— Nadia est-elle blessée ? demanda André, sidéré.
— Non, ne t’inquiète pas, Nadia va bien. Elle est plutôt vexée. Manifestement, cette femme est très habile !
Et dangereuse ! En tout cas, experte en armes à feu ! conclut André en se souvenant de sa remarque sur la sécurité du Glock. Pourtant, elle semblait inoffensive avec ses grands yeux noisette inquiets.
Décidément, elle était surprenante.
— Attends la suite ! reprit Scott. Le FBI craint pour sa vie. Il y a un contrat sur sa tête.
André chercha le regard de Juliette. Elle le fixait, le regard écarquillé, très pâle.
— Ses ravisseurs sont des tueurs à gages…   ? lâcha André.
— Oui.
— Donc ils ont un commanditaire. On sait qui ?
Son ex-mari ? Juliette ne lui avait donc pas menti ?
— Ces imbéciles affirment qu’ils n’en savent rien ! Soit ils disent la vérité, soit ils se sont mis d’accord sur la version de leur histoire avant de passer à l’action. Ils affirment avoir été contactés de façon anonyme, pour une mission de routine : kidnapping avec un versement en deux temps, avant et après l’exécution du contrat. Selon eux, c’est un policier qui aurait loué leurs services.
— Je résume : un policier aurait commandité trois criminels pour enlever une employée sur son lieu de travail ? s’exclama André.
Il constata que Juliette pâlissait davantage.
— Ça n’a pas de sens ! reprit-il. Quel policier confierait un plan aussi douteux à des malfrats ? Et pour quelle raison ?
André se tut. Il venait de comprendre que le policier en question était l’ex-mari de Juliette.
— Les deux criminels, interrogés séparément, ont donné la même version des faits, reprit Scott. Mais attends, ce n’est pas fini : ils avaient décidé de doubler leur commanditaire. Leur plan était le suivant : enlever leur victime sur son lieu de travail dans le but que la nouvelle fasse la une des médias et parvienne au commanditaire, le policier anonyme. La preuve lui ayant été faite que le kidnapping avait été un succès, ils envisageaient alors de séquestrer l’otage et d’exiger dudit policier une plus grosse somme d’argent de sa part. Mais l’un des ravisseurs, celui que tu as neutralisé sur le sentier, a voulu, à son tour, doubler ses deux acolytes afin d’empocher le pactole ! D’où sa fuite en solo avec l’otage.
— Quels étaient les termes exacts du contrat d’origine entre ce policier et les malfrats ? s’enquit André, bien que les devinant déjà.
Au même instant, il vit les doigts de Juliette se crisper sur les bras du fauteuil au point que leurs jointures blanchirent.
— Ils avaient reçu l’ordre de la tuer, André. D’abord l’enlever discrètement, la conduire dans un endroit isolé, la supprimer et, enfin, faire disparaître le corps.
— Avec un maître mot : la discrétion, j’imagine, acheva André, sans détacher les yeux de Juliette.
— Affirmatif. Juliette, ou Mya, devait disparaître sans laisser de traces, et sans publicité.
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— Cette fois, vous allez me dire toute la vérité ! s’exclama André Diaz, une fois qu’il eut raccroché.
Juliette se raidit.
— Vous savez le principal, je crois.
— Non ! Et puis, d’abord, dites-moi comment vous avez réussi à voler son arme à un agent du FBI ? demanda-t-il en posant les coudes sur les cuisses.
La vue de ses muscles tendus lui rappela qu’il était plus fort qu’elle.
Et plus rapide aussi.
Juliette se rapprocha du bord de son fauteuil, prête à filer si nécessaire. Quelle erreur d’avoir accepté de le suivre chez lui ! Elle regarda subrepticement dans la direction de la porte d’entrée, et en évalua la distance depuis son fauteuil.
— Trop loin, lui dit André.
— Pardon ? demanda-t-elle sans cacher sa panique.
— Vous projetez de prendre la fuite, mais je puis vous assurer que vous n’y parviendrez pas !
Juliette posa la main sur le Glock toujours dans sa poche de pantalon, le cœur battant frénétiquement. Et si André avait transmis à son équipier une espèce de code, pendant leur conversation téléphonique, pour lui demander de lui envoyer des renforts ? Et si le FBI avait déjà découvert que Dylan était son ex-mari, l’avait sollicité et avait obtenu sa version des faits, en laquelle le Bureau avait cru ? Dylan avait une incroyable force de conviction, surtout quand il mentait.
— J’essaye seulement de vous aider, bon sang ! reprit André avec frustration. Ces trois individus avaient été payés pour vous enlever et vous tuer séance tenante.
Juliette se raidit de nouveau, et cependant elle n’était pas surprise. Elle avait compris, dès l’instant où elle avait vu ces trois hommes, que Dylan les avait missionnés pour la supprimer.
Au mépris des vœux qu’ils avaient échangés le jour de leur mariage.
Au mépris des sentiments qu’ils avaient un jour éprouvés l’un pour l’autre.
L’homme qui avait juré de l’aimer toute sa vie l’avait d’abord menacée de mort et ensuite, pire, avait mis un contrat sur sa tête.
— Vous pensez que, la meilleure solution, c’est la fuite ?
La voix d’André interrompit le cours sinistre de ses pensées.
— Si vous êtes en danger, nous pouvons vous protéger, insista-t-il.
— Nous ?
— Moi. Le FBI.
— Me protéger d’un policier ? répliqua-t-elle, amère. Car, oui, au cas où votre collègue ne vous l’aurait pas appris, mon ex-mari est policier. J’ai déjà sollicité la protection de la police, figurez-vous. En vain. Entre un policier et moi, qui croira-t-on à votre avis ?
Il la regarda droit dans les yeux. Son regard était intense, brillant et sincère.
— Moi, je vous crois… 
Elle refoula l’espoir qui l’envahissait.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis au FBI depuis longtemps. J’ai des années de formation, d’expérience, d’entraînement et de missions sur le terrain. Avec les années, on apprend à se fier à son instinct, et mon instinct me souffle que vous êtes une victime.
Il regarda dans la direction de sa poche où se trouvait le Glock.
— Enfin, presque.
Juliette sourit et ressentit, contre toute attente, le désir irrépressible de rire. Elle avait toujours scrupuleusement respecté la loi. Jamais elle n’avait commis la moindre infraction mais, en l’espace de quelques heures, elle avait dérobé son arme de service à un agent, dans l’enceinte de l’académie du FBI, ensuite pris en otage un agent d’une unité d’élite du FBI.
En vérité, elle était devenue une criminelle. Comme son ex-mari !
À cette pensée, elle se rembrunit aussitôt.
— Racontez-moi tout, je vous en prie… , reprit André, l’implorant de son regard brun si intense.
Un frisson, qui n’était pas dû à la peur ou au trop-plein d’émotions, mais à l’extraordinaire attrait qu’André Diaz exerçait sur elle, l’agita. Devait-elle lui révéler sa triste histoire ? Une fois qu’elle lui aurait tout dit, André Diaz, en bon agent fédéral qu’il était, la remettrait au FBI qui, de nouveau, l’interrogerait, lui arracherait des aveux et appellerait son ex-mari. Jamais la parole de ce dernier ne serait mise en doute. En apparence, en effet, il était tellement exemplaire ! Alors qu’elle-même…  De victime ce matin, elle était devenue criminelle l’après-midi : elle serait donc accusée de vol et d’enlèvement dans l’enceinte du FBI.
D’un autre côté, elle ne pouvait garder indéfiniment le silence. Peut-être qu’André voulait sincèrement l’aider. Après tout, non seulement il lui avait proposé de venir chez lui, mais il ne l’avait pas non plus trahie quand son coéquipier l’avait appelé.
Juliette soupira.
— Je suis en fuite depuis trois ans. Dylan, mon ex-mari, a souvent retrouvé ma trace, je lui ai toujours échappé. Jusque-là… 
— Vous avez vu et entendu quelque chose que vous n’auriez pas dû voir et entendre. C’est ce qui vous a mise un danger. De quoi s’agissait-il ?
Juliette soupira.
— D’ambiguïtés… 
— Expliquez-vous.
Juliette chercha ses mots. C’était la première fois depuis trois ans qu’elle racontait son histoire.
— Mon ex-mari est dans la police, commença-t-elle avec hésitation. Nous nous sommes rencontrés lors d’un banal contrôle routier : l’un de mes phares de voiture était cassé. Il m’a simplement exhortée à le faire réparer au plus vite. Le même soir, je l’ai croisé lors d’un vernissage dans une galerie d’art. De là, il m’a invitée à dîner.
Juliette se tut. À l’époque, elle s’était dit que, deux rencontres le même jour avec un inconnu, ce n’était pas une coïncidence, mais un signe du destin. Las ! Pendant leur lune de miel, Dylan lui avait avoué que, lors du contrôle de routine, il avait relevé le numéro de sa plaque d’immatriculation, ainsi obtenu son identité et, de là, effectué des recherches sur les réseaux sociaux. Il avait ainsi découvert qu’elle fréquentait cette galerie d’art et que, le soir même, y fêterait l’accrochage de son premier tableau lors d’un vernissage. Il s’y était rendu et avait feint de l’y rencontrer par hasard. Juliette s’était sentie flattée que ce bel homme ait déployé autant d’efforts pour la retrouver. À la vérité, elle aurait plutôt dû s’en inquiéter et interpréter cette quête comme un signe inquiétant de possessivité ou de manipulation. Mais, à l’époque, elle était trop éprise pour donner pareille interprétation aux assiduités de Dylan.
— Comment s’appelle-t-il ? demanda André.
— Dylan. Dylan Keane.
— Il habite en Pennsylvanie ? À DuBois ?
— Exact. Épargnez-vous la peine de consulter ses états de service, je peux vous les résumer en un mot : irréprochables. Dylan a même reçu les éloges du maire, après notre mariage. Personne ne croira jamais que c’est un flic corrompu.
— Corrompu ? À cause de ce que vous avez vu et entendu ? insista André. C’est lié à son travail ?
— Oui. Vous avez entendu parler du meurtre de Kurt Manning ?
Le regard d’André s’étrécit et il inclina la tête, comme s’il cherchait dans ses souvenirs.
— L’homme d’affaires multimillionnaire qui a été assassiné ? reprit-il enfin. Dont on a retrouvé le corps dans le lac d’une ville… 
Il se tut, et elle comprit qu’il faisait les déductions qui s’imposaient.
— La ville de DuBois. Là où j’habitais.
— L’assassin a été arrêté et condamné à la prison à perpétuité. Un certain Chester Loews, si je me rappelle bien.
— Oui. Chester Loews était le rival direct de Kurt Manning. Manning éliminé, Loews pouvait racheter sa société et être ainsi à la tête de la plus importante entreprise de bois de Pennsylvanie et de la côte Est. Telle avait toujours été son ambition.
— Quel rapport avec votre mari ?
— Ex-mari, s’il vous plaît.
— Désolé.
André lui adressa un demi-sourire qui creusa sa fossette dans sa joue gauche.
— Croyez-moi ou non, je ne l’oublie pas… , murmura-t-il.
André flirtait-il ? Allons ressaisis-toi, ce n’est pas le moment de se monter la tête ! s’intima-t-elle aussitôt.
— J’ai surpris une conversation entre Dylan et Boyd Harkin, déclara-t-elle en espérant qu’elle n’avait pas rougi. Boyd Harkin était, je le précise, le second de Kurt Manning. À la mort de ce dernier, Harkin a repris la direction de l’entreprise. Il était suspect au départ, mais les indices contre Loews étaient tellement accablants qu’il a été innocenté. L’affaire a été vite résolue. Mais… 
Elle se tut.
— Mais ce serait Harkin, et non Loews, qui aurait tué Manning ? acheva André. Loews aurait été piégé ?
Il fronça les sourcils.
— Dans ce cas, pourquoi Loews n’a-t-il pas protesté, clamé son innocence ?
— Je n’en ai aucune idée… 
— OK, reprenons, dit André, s’exhortant visiblement à la patience. Pourquoi Harkin et votre ex-mari étaient-ils en contact ?
— Dylan a été chargé de l’enquête sur le meurtre de Kurt Manning.
— Et pourquoi pensez-vous que c’est Boyd Harkin le coupable du meurtre de Manning, et non Loews ?
— Justement à cause de ce que j’ai vu et entendu à mon insu. Les propos que Dylan a tenus à Harkin. Harkin lui donnant des pots-de-vin.
Juliette se tut, rattrapée par ses souvenirs. Ce jour-là, elle était rentrée à la maison plus tôt que prévu parce qu’elle ne se sentait pas en forme. Elle avait entraperçu Harkin dans la cuisine. C’était un individu assez grand et dégingandé, si mal proportionné que ses costumes sur mesure semblaient taillés dans de la toile de jute. Comme il avait une faconde étourdissante, il ne passait pas inaperçu.
Ce jour-là, donc, elle l’avait vu tendre un sac en papier brun à Dylan, avec le geste grandiloquent d’un espion dans un film de série B.
— Que lui a-t-il dit ? insista André.
— Dylan a dit à Harkin : « Le compte est bon, Harkin. » Et puis il a dit ces trois mots : « innocenter », « impossible », « accusé ».
— Avez-vous compris à quoi il faisait allusion ?
— J’ai tout de suite pensé que Harkin avait payé Dylan pour l’exonérer du crime de Manning. Et que Loews désormais accusé était impossible à innocenter.
— Et vous êtes certaine que ce sac contenait de l’argent ?
— Oui, car je l’ai découvert plus tard, caché dans l’armoire de notre chambre. Dylan pensait que je ne connaissais pas cette cachette, mais je l’avais déjà vu l’utiliser.
— C’est-à-dire que vous l’aviez déjà vu accepter des pots-de-vin ?
— Non, c’était la première fois.
Juliette soupira, car tous les souvenirs de Dylan n’étaient pas mauvais. Elle lui avait trouvé des qualités, autrefois, elle l’avait aimé, assez pour l’épouser.
André opina, avec un air compréhensif.
— Et, ce jour-là, Dylan vous a vue ? Entendue ?
— Non, lui et Harkin étaient trop occupés par leur transaction.
— Dans ce cas comment a-t-il su que vous aviez surpris leur conciliabule ? Auriez-vous déplacé l’argent et l’aurait-il remarqué ?
Puis il se ravisa, se souvenant de ses toutes premières révélations.
— Vous l’avez affronté… 
— Oui. Après avoir vu l’argent dans sa cachette, je lui ai relaté ce que j’avais vu et entendu. J’espérais vaguement qu’il m’expliquerait que c’était un piège destiné à confondre Harkin, et que ce dernier serait arrêté d’un jour à l’autre.
Elle soupira. Elle s’était si souvent rejoué cette confrontation, au cours de ces trois dernières années.
— Le soir où j’ai acculé Dylan, il était rentré tard parce qu’il travaillait sur une affaire importante, mais il était fou de joie à la perspective de notre prochain week-end dans le chalet d’un ami. C’est alors que je lui ai révélé que j’avais été le témoin involontaire de sa transaction avec Harkin. Sa réaction a été telle que j’ai compris en un éclair que j’avais commis une terrible erreur dont notre mariage allait pâtir… 
La tristesse, la compassion et une autre émotion sur laquelle elle ne réussit pas à mettre un mot traversèrent les traits d’André.
— Bien sûr, Dylan m’a exhortée à oublier cette scène avec Harkin.
Un frisson l’agita, lui rappelant sa fureur et la dureté de ses propos.
— Et surtout il a précisé que, si j’en parlais, je signais mon arrêt de mort.
   
   
André s’efforça de garder une expression neutre tandis que Juliette lui adressait un pauvre sourire.
— Si je vous ai forcé à quitter l’académie du FBI sous la menace, tout à l’heure, c’est parce que je voulais échapper aux interrogatoires des agents chargés de l’enquête. J’avais peur que, après mes révélations, le FBI contacte Dylan, qui aurait raconté une histoire de son invention… 
— Que le FBI n’aurait pas forcément crue, souligna André.
Elle poussa un soupir appuyé.
— Faites-moi confiance, André, Dylan est très convaincant. Il
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